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LETTRE 

Trouvée  dans  la  culotte  de  Vahhé  Maury  ^  parl^ 
.    dégraisseur  Cus  ,   rue  des  Blancs-Manteaux  ^ 
dénoncée  à  M.  Garran  de  Coulon  ,  pîésideni 
du  soi-disant  comité  des  recherches. 


Lettre  à  Philippe   d'Orléans^  en  réponse  4 
5072  exposé 


Monseigneur, 

(  Car  en  rtu  qualité  d'aristocrate  ,  je  dois  vous  parîeç 
avec  le  ton  du  respect  ) 


ORS  QUE  j'ai  lu  l'écrit  intitulé  :  Exposé  de 
la  conduite  de  M.  le  duc  d^Oyléans^  dans  la  n^ 
volution  ,  par  lui  -  même  pendant  son  'séjour  à 

Kl. 


4 
Londres ,  n'y  voyant  ni  date  j  ni  signature  ,  nî 

noms  d'imprimeur  ;,  je  le  mis  dans  mon  opi- 
nion au  ranr  des  pamphlets  dont  nous  sommes 
inondés  pour  ou  contre  ,  ce  qu'on  appelle,  la 
évolution.  Depuis  ,  j'ai  vu  par  une  lettre  ds 
vous ,  datée  de  Londres  le  3  juillet ,  et  adres- 
sée à  l'assemblée  dite  nationale ,  où  elle  a  été 
lue  à  k  séance  du  6,  par  M.  de  la  Touche, 
j'ai  vu  que  vous  aviez  avoué  cet  écrit,  corr^me 
votre  ouvrage,  afin  de  savoir  àitQS-wows  ^  pour • 
quoi  votre  nom  servirolt  plutôt  que  tout  autre  > 
de  prétexte  à  des  mouvemens  populaires  ;  et  vous 
ajoutez  :  il  est  tems  qu'on  ne  me  présente  plus 
le  phantàme  ,  sans  me  donner  aucun  indice  de, 
sa  lédllté.  Vous  demandez  des  indices,  mon- 
seigneur ;  si  nous  en  étions  encore  la  ,  votre 
lettre  et  votre  exposé  seroient  les  plus  forts  de 
tous.  Car  ,  que  penser  d'un  prince ,  qui  se  re- 
eonhoissant  accusé  ^de  régicide  ,  se  refuse  aux 
moyens  que  la  loi  lui  offre  de  prouver  son  in- 
nocence ?  sa  dénégatic^  péût-eMe  balancer  dans 
l'opinion  ^  la  série  des  faits  qui  l'ont  rendu 
suspect?  un  coupable  avoue-t-il  volontairement 
s«s  crimes  ? 

Mais  il  paroit  que  vous  vous  flattez  d'a- 
buser le  public  sur  les  preuves  morales  quj 
féiukent   contre   vous  \  de  l'ensemble  et  des 
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détails  de  votre  G(^nduite  dans  la  révolution. 
Comme  il  est  important  qu'aucun  honnête 
homme  ne  soit  votre  dupe  à  ce  point ,  je  vais 
monseigneur ,  en  m'adiessant  à  vous  même  » 
mettre  sous  les  yeux  de  la  nation  entière,  la 
série  des  faits  notoires  qui  déposent  contre 
vous  et  repoussent  votre  pitoyable  justification. 
,  Vous  fûtes  toujours,  dites  -  vous ,  passionné 
pour  la  liberté ,  c'est  le  premier  sentiment  de 
votre  âme.  Monseigneur  5  les  preuves  que  votre 
vie  privée  donnent  de  votre  amour  pour  la 
liberté,  ne  décèlent  pas  une  âme  pure,  JCL 
n'en  souillerai  pas  mon  papier.  Mais  j'obser- 
verai qu'il  est  deux  sortes  de  déréglemens ,. 
l'un  provient  de  la  vivacité  ,  la  légèreté  et  le 
désœuvrement  réunis  ;  l'autre  vient  de  la  cor- 
ruption du  cœur  :  et  c'est  la  différence  que 
Ton  peut  assigner  entre  vous ,  monseigneur, 
et  son  altesse  royale  monseigneur  comte  d'Ar- 
tois^ dont  la  conduite  eût  toujours  été  pure, 
s'il  ne  vous  eût  jamsis  connu. 

Mais  venons  à  la  vôtre  dans  la  révolution. 
De  grâce  expliquez  -  nous  quel  intérêt  secret 
vous  faisoit  désirer  si  fort  d'être  député  aux 
états-généraux,  au  prix  même  de  votre  bon* 
neur?  Car  on  n'a  pas  oublié  comment  vous 
avez  trompé  là  noblesse  de  Crépy  en  Valois. 

A  3 
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On  sait  que  ses  suffrages  furent  des  snfFrages 
de  complaisance  <j  fondes  sur  votre  parole 
d'honneur  de  ne  pas  accepter  (consigné  dans 
une  lettre  de  vous  à  votre  repréaer.tant  dan^ 
ce  baillage)  :  on  n'a  pas  oublié  ses  réclama- 
tions ,  lorsque  vous  vous  présentâtes  ^  comme 
chargé  de  ses  pouvoirs ,  et  l'on  sait  que  votre 
amour  pour  la  liberté,  r^e  vous  empêcha  pas 
d'étouffer  les  plaintes  de  cette  noblesse  et 
d'écarter  son  véritable  député,  avec  toute  Fau- 
îoriîé  du  rang  de  prince  du  sang  et  toute  rîm- 
pudeur  d'un  crocheteur. 

Expliquez  -  nous  aussi  le  motif  de  ces  ca- 
resses ,  ces  serremens  de  maïns ,  ces  offres  de 
services  et  d'argent  aux  députés  du  tiers-état, 
que  dèa  Touverture  des  états  ^  vous  vous  em- 
pressâtes de  leur  faire  si  bassement ,  si  rnal- 
adroitement  et  si  souvent?  cesonres  r/auroient- 
elles  aucun  rapport  avec  la  fortune  si  nouvelle  j, 
si  subite  et  si  étonnante  de  plusieurs  des  chefs- 
de-£le  du  parti  qui  vous  protège  dans  ras- 
semblée ? 

C'est  d'ailleurs  un  hit  notoire  ,  attesté  par 
'anc?:#nne  ,  la  riouvelle  police-  et  par  les  dépu- 
tes de  tous  les  partis ,  que  toutes  les  séditions' 
&m  été  et  sont  exécutées  à  prix  d'argent. 
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Un  autres  fait  connu  de  tom  ce  qni  existât. 
à  Paris,  c'est  que  ce  sont  ces  députe  si  promp-r^.; 
tement  enrichis  ,  qui  sortent  sur  la  terrasse- 
des  Feuillants  pour  indiquer  au  peuple  Tins-; 
tant  et  le  prétexte  des  féditions  qu'il  doit 
exécuter,  - 

Un  troisième  ,  c'est  que  souvent  ce  sont 
eux-même  qui  distribuent  l'argent  aux  attrou-, 
pemens  ou  aux  chefs  des  attroupés  ;  témoins, 
cette  méprise  d'un  d'entr'eux  qui  alla  deman- 
der son  paiement  à  un  membre  du  côté  droit,, 
croyant  apparemment  -  qn'il  étoit  indiiTérent 
â  quel  député  s'adresser. 

Un  quatrième  ;  c'est  que  le  jardin  de  votre 
palais  est  depuis  quatorze  mois  et  plus  ^  le 
rendez-vous  habituel  de  ces  séditieux  ,  que 
c'est-là  qu'il  reçoivent  l'ordre  du  jour  et  du 
lendemain ,  et  qu'il  existe  une  correspondance 
perpétuelle  entre  les  attroupem.ens  du  Palais - 
Royal  et  ceux  de  la  terrass.e  des  Feuillans , 
qui  ^  après  avoir  reçu  l'ordre  des  députés  ■, 
îe  transmettent  aux  grouppes  du  Palais-Royal  ^ 
tém.oins  ces  mots  proférés  dans  rassemblée 
même  :  il  faut  avertir  îe  peuple ,  il  faut  aller 
chercher  le  Palais-Royal^  et  quelques  minutes 
ensuite  ,  des  émissaires  annoncent  aux  grouppes 
de   ce  jardin,  fameux  par   tous  les    genres  de. 

Â  4 


désordres,  que  M,  le  c©mtô   de    Mirsfi^^auj 
M.  de  Lameth,  Chapelier,  Bârnave  et  autres 
Ïqé  mandent;  et  à  Tinstant  on  sort  en  tumulte, 
rassemblée   est  investie ,  l'air  retentit   de  ces:^ 
cris  menaçant;s,   et  la  vie   des  députés  qui  se 
montrent   incorruptibles ,  n'est  pas  en'  sûretér 
Telle  est  la  journée  du  14  avril,  telle  est  celle 
où  Ton  devoit  délibérer  sur  le  droit  de  guerre 
^t-d^  paix,  telles  ont  été  toutes  celles  où  l'on. 
proposoit   de  nouveaux    moyens  de   ruiner  ig 
pouvoir  monarchique.  Tels  sont  les  honnêtes' 
îîioyens  par  lesquels   on   a   arrêté  la  suite  àç 
l'information  des    attentats  du  6    octobre,  et 
par  lesquels  on  infecte  le  royaume  de  papier^ 
îhonnoie. 

Et  si  l'on  examine  les  individu^  qui  com- 
posent cette  multitude  séditieuse ,  on  voit 
qu'elle  est  toujours  composée  des  mêmes  per- 
igannages  9  de  gens  sans  aveu,  sans  patrie, 
à  peiae  vêtus;  les  plus  distingués  sont  dos 
iîloux,  des  escrocs,  des  chevaliers  d'industrie 
connus  par  des  bassesses  de  tou^  genre. 

Jadis  rentre  de  votre  jardin  étoit  interdite 
à  cette  canaille,  H  est  remarquable  que  c'est 
précisément  à  l'époque  du  soulèvement  de 
juillet  1789,  que  vous  retirâtes  les  suisses- qui 
en  gardaient  les  poçte^»  Que  ç'eft  dans  votr^ 
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jardin  que  les  gardes  Françoises  triompîiercnl 
de  leur  manque  de  foi.  Que  c'est-là  principa'* 
lement ,  et  sous  vos  fenêtres  qu'ont  été  pro* 
mene'es  les  têtes  sanglantes  dû  prévôt  des  mai* 
chands  et  du  gouverneur  de  la  Bastille  ,  en 
sorte  qu'il  semble  que  vous  n'ayez  retiré  le$ 
gardes  de  vos  portas  ,  que  pour  jouir  de  cet 
horrible  spectacle.  N'est-ce  pas  presqu'au  même 
instant  que  cette  multitude  de  séditieux  crioit 
sous  vo^  fenêtres  ,  l'zVe  h  roi  d'Odéans  »  cri  si 
flatteur  â  vos  oreilles  populaires ,  que  vous  vous 
empressâtes  de  paroître  sur  votre  balcon  pour 
TOUS  en  rassasier ,  ou  plus  vraisemblablement 
dans  l'espoir  que  Paris  révolté  alloit  vous  dé*» 
férer  la  couronne...  Vous  nieriez  en  vain  c« 
fait ,  il  a  eu  trop  de  témoins  :  n'avouez- vous 
pas  d'ailleurs  dans  votre  exposé  qu'à  cette  mcmaf 
époque  votre  eitigie  'fut  portée  en  tripmphe 
dans  les  rues  ds  la  capitale  ,  avec  celle  de  g© 
ihinistre  républicain  votre  dupe ,  s'il  n'est  pas. 
votre  complice. 

C'est  depuis  cette  fatale  époque  qae  votra 
jardin  est  le  rendez^vous  joumaxier  des  sédi-* 
tieux  ;  c'est^là  que  sur  des  piques  ont  été  pro* 
menées  les  têtes  sanglantes  et  les  entrailles 
déchirées  des  Foulon  ,  des  Berthier ,  de  ttt 
héroïques   gardes -du -corps  ,  et   du  mâlheu* 


ÏO 
reux  boulanger  Français  ;  monseigneur,  vouâ 
n'avez  donc  retiré  ^es  gardes  de  vos  portes , 
que  parce  qu'ils  n'auroient  pas  permis  que  de 
pareilles  atrocités  souillassent  le  palaii  de  votre 
altesse  ,  ou  qu'ils  Tauroient  trop  évidemment 
compromise  en  l'autorisant. 

Si  l'on  suit  vosre  conduite  avec  îa  cour , 
on  rcconnoitra  que  de  tous  tems ,  vous  fûtes 
ennemi  de  la  reine  9  que  toutes  les  calomnies 
vomies  contre  cette  augu::te  princesse,  sont 
d'abord  sorties  de  votre  bouche ,  et  ont  été 
répétées  par  vos  échos.  N'est-il  pas  vrai  d'ail- 
leurs que  ce  cri  séditieux  ,  yïve  le  roi  d^ Orléans  « 
s"'est  fait  entendre  dans  l'affreuse  nuit  du  5  au 
6  octobre.'^  n'est-il  pas  vrai  que  lés  oreilles- 
du  légitime  souverain  en  ont  été  frappées  ? 
est- il  bien  sûr  que  ce  n'étoit  pas  votre  pré- 
sence qui  excitoit  ce  cri'  ?  eh  !  quelle  misé- 
rable preuve  nous  donnez-vous  de  votre  clïhl  ? 
«  j'éîois  à  Paris,  dites-vous,  je  me  rendois  k 
v>  Versailles  le  mardi  6,  ma  voiture  fut  arrêtée 
>^  par  un  détachement  de  garde  parisienne  , 
*)')  auprès  de  Sève  ,  à  huit  heures  du  matin  >5, 
Mais  d'abord ,  voilà  la  première  fois  que  l'on 
entend  parler  de  ce  fait ,  il  w'a  été  mis  dans 
aucune  relation  de  cette  fatale  journée  ,  et  il 
est  constant  que  la  garde  de  Paris  n'y  revint 
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^ue  le  6  au  soir,  avec  leurs  majestés.  Maïs 
admettons  pour  un  moment ,  qu'en  effet  vous, 
ayez  été  rencontré  sur  ia  route  ,  près  de  Sëve 
allant  â  Versailles  le  6  à  8  heures  du  matin; 
qu'elle  impossibilité  y  auroit-il  que  vous  eussiez 
cependant  passé  la  nuit  à  Versailles?  nierez- 
vous  que  M.  de  la  Châtre,  M.  Digoine ,  M.  de 
la  Serre  et  dix  autres  témoins ,  vous  ont  vu  le 
6  octobre  >  à  6  heures  du  m*atin  ^  dans  la  cour 
des  princes ,  en  redingote  grise ,  une  badine  à  la 
mam ,  Tair  riant ,  et  une  énorme  cocarde,  au 
miheu  des  brigands  et  des  femmes  ?  est-il  donc 
impossible  qu'avec  des  chevaux  angîois ,  on  sç 
rende  dans  une  voituie  fermée  à  des  relais  assi- 
gnés, pour  se  faire  rencontrer  ensuite  sur  la  route 
et  se  donner  l'air  d'un  arrivant  à  Versailles  ?  ne 
dites-vous  pas  que  lors  de  cette  rencontre ,  vous 
courûtes  des  risques ,  parce  que  vos  gens 
étoient  anglais  et  qu'ils  n'entendoient  pas  la 
langue  7  j'admire  votre  prévoyance ,  monsei- 
gneur ,  vos  gens  étoient  anglais ,  ils  ntntendoient 
pas  la  langue  s  NOMS  n'aviez  pas  à  craindre  qu'ils 
vous  trahissent ,  en  disant  l'endroit  où  ils  vous 
avoient  pris. 

Admettant  donc ,  comme  c'est|ropinion  com- 
fçîune ,    que  vous    ayez    passé   à  Versailles  It 
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naît  du  5  au  ^ ,  que  vous  ayez  commandé 
vous  même  l'attaque  du  château  ,  certaine- 
ment vous  n'aurô2:  pas  attendu  que  le  jour 
parût  pour  vous  retirer,  il  n*étoit  pas  sept 
heures  lorsque  ces  paroles  :  monseignsuT  ^  le 
coup  est  manqué  ^  frappèrent  les  oreilles  de 
plusieurs  témoins.  Or ,  je  vous  dis  :  il  n'y  a 
que  deux  lieoes  de  Sëre  à  Versailles,  avant 
sept  heuies  le  coup  étoît  manqué ^  ce  fait  est 
certain  :  nuc'le  impossibilité  y  a-t-il  que  dans 
iix.c  h.n:e,  vois  rfyez  fait  troiâ  lieues  avec 
dai  cr.r .  s  x  aii/;^a"S  ?  on  en  fait  jusqu'à  quatre, 
avec  des-  chevaux  français. 

Quelle  preuve  pourriez  -  vous  donner  que 
¥Ous  avez  passé  à  Pa  is  la  nuit  du  5  ^u  6  ? 
mais  je  vais  plus  loin  :  quoi  ^  monseigneur, 
vcus  étiez  le  5  à  Paris  ,  vous  y  étiez  dès  1« 
4,  voilà  ce  que  vous  dires  (i).  Et  une  horde 
de  brigands  et  de  femmes  cannibales  ,  se  met 
en  marche  pour  Versailles ,  après  avoir  pillé 
rhorel-de-vilie ,  elle  est  armée  de  piques ,  de 


(i)  Cependant  50  personnes  vous  ont  vu  h 
5  a  Versailles  ^  vous  éne'^  à  une  heure  à  la  chan*» 
celhrle  »  les  femmes  arrivoknt.  Ainsi  donc  ^  men-» 
tiris  impudentissim^. 
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»abrôs,  de  fusils  ,  de  canons  ,  et  vous  restez 
tranquille  î  vous  ,  cousin  de'  votre  roi  !  vou^ 
qui ,  depuis  huit  mois ,  éprouviez  les  bontés 
de  la  canaille  !  vous ,  qui  passiez  si  gaiement 
^u  milieu  des  attroupemens  les  plus  effrénés  « 
et  qui  n'avez  jamais  manque  d'y  recevoir  \q% 
appiaudissemens  les  plus  marqués  ;  applaudis-i» 
semens  dont  vous  ne  dédaigniez  pas  de  par 
roitre  flatté.  V^ous  restiez  â  Paris  î  vous  n'ai* 
liez  pis  défendre  votre  roi  ,  ou  mourir  à  ses 
pieds  î  direz-vous  que  vous  ignoriez....  n'étoi^ 
il  donc  pas  permis  de  vous  instruire  de? 
périls  de  vos  maîtres  ?  vous  ignoriez....  mais 
la  partie  s'étoit  liée  la  veille  dans  votre  jardin  f 
mais  étoit-il,  et  pouvoit-il  être  quelqu'un  qiai 
ne  fût  frappé  du  deuil  universel  qui  couvroit 
la  capitale  ,  les  boutiques ,  les  spectacles  fermée 
même  dans  votre  palais ,  et  vous  ignoriez , 
vous  !  monseigneur  ? 

C'est  le  6  octobre  qu'arrive  cette  scène 
désastreuse ,  c'est  le  6  octobre  que  votre  roi 
est  amené  prisennier  dans  la  capitale  ;  non-r 
seulement  vous  n'avez  point  volé  à  son  se? 
cours,  non- seulement  vous  ne  lui  avez  point 
porté  de  consolations ,  mais  vous  n'avez  point 
réclamé  la  punition  des  crimes  qui  venoient 
de  se  commettre.  Vous  êtes  membre  de  l'as* 
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semblée  dite  nationale ,  disposant  dès-îors  des 
voix  de  la  maiorité  ,  et  vous  n'allez  pas  lui 
demander  vengeance  -pour  et  roi  si  malheureux^ 
et  cette  reine  si  courageuse  ^  cet  enfant  qui  souriait 
^uand  le  glaive  était  si  ^rès  de  lui  (i).  Vous, 
monseigneur  ,  vous  demeurez  dans  une  pas- 
sive insouciance  sur  de  pareils  excès ,  et  vous 
voulez  être  cru  innocent. 

Faut-il  maintenant  insister  sur  votre  éton- 
nant de'part  du  14  octobre,  sous  le  prétexte 
incroyable  d'une  mission  en  Angleterre  ?  de 
votre  aveu,  c'est  M.  de  la  Fayette  qui  vous 
le  propose.  C'est  M.  de  la  Fayette  qui  vous 
demande  par  écrit  un  rendez-vous  que  vous 
lui  donnez  chez  madame  de  Coigny.  Afct 
d'abord  ,  pourquoi  immiscer  M.  de  la  Fayette 
dans  le  secret  d'une  mission  en  Angleterre  ; 
donne-ton  ainsi,  le  secret  de  l'état  sans  né- 
cessité ,  et  le  comte  de  Montmonn ,  ministre 
des  affaires  étrangères,  ne  pouvoit-il  v©us 
faire  cette  proposition  sans  intermédiaire  ?. 
ensuite,  vous  donnez  le  rendez- vous  demandé, 
chez  madame  de  Coigny  ^  et  non  pas  chez 
vous  ;   pourquoi  cela  ?    falloir  il   des    témoins 


--£:^.î:)  ;  Expressions  de  M.  de  LaUyTokndak 
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d«  cette  conferenàe ,  s'il  s'agîssoit  d'uhe  mis"-» 
jj©n  secrète  dans  une  cour  étrangère  ?  étoit-il 
naturel   que  le   prince  se   déplaçât   pour   aller 
parier   au    gentilhomme  ?    n'étoit  -  il    pas    plus 
dans    Tordre   des  choses    qu'il  lui  fit  indiquer 
l'heure    de    sa    commodité    pour    le    recevoir 
chez  lui  ?  si  donc  tout  cela  s'est  fait  dans  un 
sens  contiaire  à   Tordre  naturel  des   choses  et 
des   procèdes ,   il  est  évident  que  ce    n'a   pa» 
été  sans  quelque    motif.  Peur  qu'un  prince  s© 
déplace  pour  aller  parler  a  un  gentilhomme, 
ii   faut  que  celui  •  ci   Tait   exigé  ;    pour   qu'il 
Tait  exigé  ,   il    faut  que  le  sujet  de  la  confé- 
rence   $oit    tel ,    qu'il  rabaisse   le    prince    au-^ 
dessous  du  gentilhomme. .....  monseigneur, 

soyons  de  bonne-foi,  le  crime  seul  3  et  un 
crime  commis  par  un  prince,  p^ïït  autoriser 
le  manque  de  respect  d^un  sujet  envers  le 
sang  de  ses  maîtres  :  pour  que  le  marquis  d^ 
la  Fayette  ait  traité  si  lestement  avec  vous. 
il  a  fallu  que  vous  fussiez  coupable  ^  ou  du 
moins  accusé. 

Il  n'est  que  trop  vrai  j  vous  étiez  accusé  • 
ne  reconnoissez-vous  pas  et  dans  votre  lettre  » 
et  dans  votre  exposé ,  que  parmi  les  motifs 
que  vous  prësentar  M.  de  la  Fayette  pour  ac-* 
cepter  votre  mystérieuge  mission  >  un  des  prin-^ 


tê 

tîpaux  fat  que.  votre  départ  ôtereît  tout  prétexit 
AUX  maU  intentionnés  de  se  servir  de  votre  nom , 
pour  exciter  des  mouvemens  tumultueux  dnas 
Paris,  Et  vous  ajoutez  que  ce  fut  une  des 
considération  qui  vous  déterminèrent. 

Vous  ne  doutez  donc  pas  qu'en  effet  c'étoic 
en  votre  nom  qu'on  excitoit  ces  mouvemens  tu- 
Ttiultueux  ^  supposant  que  vous  l'eussiez  ignoré 
avant ,  vous  le  sûtes  à  cette  époque ,  et  vous 
n'allâtes  pas  à  l'instant ,  demander  à  cette  as* 
«emblée    dont  vous    êtes    membre    que   pout 
Votre    honneur  ,    sinon    pour    celui  de  la  na 
tion  et  l'intérêt  de  la  justice  ,  les  auteurs  ,  far 
teurs  ,    complices    et   adhérens  de  l'exécra^ 
attentat  du  6  octobre  >  fussent  recherchés  pou/ 
suivis  et  punis.  Une  pareille  démarche  eût  sus- 
pendu les  jugemens  ;  mais    non  ,  vous   restez 
dans  le  silence  ,  vous  y  restez  sur  toute  On  dit  • 
©n  [imprime  que  pour  vous  faire    partir ,   J  H 
de   la   Fayette    vous    a    menacé    d'un    affront 
(  sans  doute  à  ce  rendez-vous  chez  madame 
de  Goigny.  )  M.  de  la  Fayette  se  tait ,  et  vous 
ne  dites  rien....  rien  ne  contrarie  un  fait  aussi 
énorme. 

Enfin  vous  êtes  parti ,  et  Paris  ,  dites* 
vous,  n'a  pas  été  tranquille.  Mais  n'y  aviez- 
yous  pas  laissé  vof  agens  tant  décrétants  qu9 
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calomniants  et  assassinants;  les  Sil....,  Bif,,^ 
d'Aiguil..  ,    Dab...   de   Cr....,   d'Ora...^,  ces" 
ham,„  j  l'aîno  Mirabeau ,  etc.  etc.  etc. 

»  Un  tas  de  gens  perdus  de  dettes  et  de  crimes  , 
»  Que  pressent  de  nos  îoix  les  «îtires  légitimes. 
»  Et  qui  désespérant^cies  plus  éviter, 
»  Si  tout  n'est  renversé  ne  peuvent  subsister. 

;  Vous  les  laissez  ieî ,  et  certes  jamais  cou* 
pable  n'eût  des  complices  plus  dévoues  ;  qu# 
n'ont-ils  pas  tenté  pour   vous   soustraire  à  la 

punition? abolition  des  cours  souyeraines  , 

les  seules  qui  con^usseRt  des  crimes  de  lèze* 
majesté;  décret  qui  s'oppose  à  leur  rentrée» 
Les  attentats  du  6  octobre ,  sont-ils  dénoncés 
au  Çhâtelet  ?  à  l'instant  ce  tribunal  est  esi 
butte  aux  violences  des  séditieux  ;  il  faut 
qu'il  acheté  par  la  perte  d'un  innocent  (  i  )  le 
pouvoir  d'informer  contre  des  coupables» 
Apprend-on  qu'il  informe  ?  Les  violences  re- 
commencent; ce  n'est  pas  tout,  on  fait  arrêter 
un  membre  de  l'assemblée  qui  se  trouves 
absent  (  2  ) ,  pour  avoir  occasion  de  décréter 
que  les  membres  de  l'assemblée  ne  peuvent 

(^l)  M,  de  Favras. 
(  a  )  Toulousç'Lfautrçq^ 


être  aîîêrés  j  qu'aa  préalable  l'â^emblee  n'ak 
jugé  qu'il  y  a  lieu  à  accusation-.  Telle  est 
re£Froyable  extension  donnée  à  rinviolabilité 
des  députés  ;  inviolabilité  qui  n'est  plus  quô 
îe  privilège  exclusif  de  commettre  le  crime 
împonémeEir,  joint  à  la  faculté  d'écarter  le§ 
membres  incorruptibles  ,  comme  le  prouve 
l'arrestation  de  l'abbé  de  Barmond  et  les  arrêts 
imposés  au  président  de  Frosdeville  ;  ainsi 
chaque  décret  est  ua  couteau  à  deux  tran- 
chants 9  pour  frapper  Finnoceat  et  défendre 
îe  coupable.  Enfin ,  le  Châtelet  vient-il  à  la 
barre  de  l'assemblée  déclarer  que  deux  de  ses 
membres  se  trouvent  formellement  compromis  ^ 
€t  dans  le  €as  d'ésre  décrétés  de  prise-de-corps  j, 
par  h  résultat  de  T information  1  Fexamen  de 
la  procédure  est  renvoyé  au  comité  des  rap- 
ports qui  n'en  rendra  aucu.n  compte  ,  ou  qui 
îie  le  rendra  pas  exactement;  on  parle  d'é- 
carter du  décret  à  intervenir  les  membres  qui 
sont  du  nombre  des  témoîrss  qui  ont  déposé  ^ 
mais  un  des  prévenus  (  i  )  délibère  ;  c'est  lui 
qui  propose  le  décret  de  renvoi ,  c'est  son 
avis  que  l'on  adopte.  Ce  prévenu  a  Fîncroyable 
impudence  de  dire  en  pleine  assemblée  ^  qii'ii 
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nitoiî  pas  azst'S^  modeste  pour  ne  pas  s'attendre 
à  être  compromis  dans   le  piocès  que  l'on  entre- 
p-rend.  de  faire  à  la  constitution. . ..  Mais  si  la  - 
constitution    es:    un  régicide,  c'est    un  crime 
atroce  et  non  une  constitution  sociale. 

Une  question  à  vous  faire ,  monseigneur , 
seroit  de  vous  demander  si  vous  eussiez  tant 
travaille  à  Faboliticn  des  ordres  et  des  parle- 
niens ,  si  vous  les  eussiez  cru  capables  d'entrer 
dans  les  vues  d^un  usurpateur  au  préjudice  de  la 
maison  régnante  ;  si  vous  croyez  de  bonne  foi 
que  l'on  a  dû  légalement  ôter  au  clergé  et  à  la 
noblesse  ^  Finfluence  qui  leur  appartient  comme 
propriétaires  du  territoire  pour  la  donner  à  l'or- 
dre qui ,  le  commerce  et  les  arts  méchaniques 
exceptés  5  n'sst  composé  que  des  brandies  gour- 
mandes ou  des  classes  parasytesde  la  société? 
si  vous  navez  pas  compté  sur  Tignoranee  et  la 
ridicule  ambition  de  celles-ci  pour  en  obtenir 
îe  concours  aux  succès  de  vos  coupables  des- 
seins  

Elles  vous  ont  bien  servi ,  soit  corruption 
ou  pusillanimité  5  ou  Tun  et  l'autre  a  la  fois, 
elies  ne  vous  ont  rien  refusé ,  aucun  crim«r 
«e  leur  a  répugné  j  elles  vous  ont  fait  régnei: 
par  la  terreur.  Cependant ,  qn'en  est-il  résulti 


pour  \'ou$  ,  que  de  la  honte  et  du  mépris  ?  Le 
¥rai:  citoyen ,  qui  vous  respectoit  comme  prince 
du  sane  de  ses  souverains ,  vous  a  dédaip^né 
comme  factieux.  En  vain  ,  chaque  sédition  a 
été  précédée  du  bruit  de  votre  retour  ;  il  n'a 
intéressé  personne  ;  en  vain  les  princes  vos  iîls^ 
dans  des  calèches  découvertes,  affectoient  de 
passer  au  milieu  des  âttroupemens  ;  telle  a  été 
la  force  de  l'opinion  publique ,  que  jamais 
leur  présence  n'a  pu  obtenir  ,  même  de  la 
part  d'une  canailla  soldée  par  vos  agens ,  m 
tin  mouvement  d'applaudissement ,  ni  un  seul 
mot  en  faveur  de  votre  rappel.  Vout  êtes  re- 
venu ,  et  vous  avez  vu  chaque  citoyen  dé- 
tourner les  yeux ,  dans  la  crainte  de  souiller 
§QS  regards  en  les  arrêtant  sur  vous.  C'est  en 
vain  que  vous  semez  l'argent,  c'est  en  vainque 
chaque  jour  une  nouvelle  apologie  de  votre  per- 
sonne est  publiée ,  il  faut  descendîx  aux  ruses 
les  plus  basses  pour  les  faire  acheter  ^  témoin  le 
titre  de  cette  feuille  démagogue  :  Philippe  d'Or- 
leans  traita' comme  il  le  mt'/iie  ;  e^t  il  rompu  ?  sM- 
crioit-on.  Voilà  comme  on  vous  traite.  Ces 
fédérés ,  auxquels  vous  étiez  si  jaloiix  de  vous 
lïiontrer  ,  n'ont  vu  que  votre  roi.  Eu  vain  , 
ifQ^s  allumâtes  ces  discordes  civiles  qui  existent 


-maîheufeûsement  «ncore ,  tous  les  partis  font 
d'accord    pour   vous    mépriser.     - —  Monsei» 
.gneur^  si  Tauguste  sang  des  Bourbons  circule 
-dans  vos  veines,  vous  ne  pouvez  pas  dévorer 
le   mépris   en  silence;   il  faut  ou    vous   justi- 
ûer  j  si  par  impossible  vous    étiez  innocent  4 
DU    prévenir,   par    une    mort   volontaire ,    la 
peine  que  vous  ne  pouvez  manquer  d@  subir 
tôt    ou  tard.  Car    inutilement  avez-vous   faie 
casser  les  tribunaux    par  cette  majorité   régi- 
cide, qui  n'existe  que  pour  ^vous  et  par  vous* 
Ce  nouvel  acte  d'autorité  arbitraire  ne  servira 
gu'à  ruiner  son  parti,  qui  est  désormais  votre 
u«ique   soutien,  tous  les   efforts  qu'elle    fera 
pour  éviter  ou  reculer  sa  chute,  ne  serviront 
qu'à  l'accélérer.  Il  est  impossible  au  mensonge 
de    prendre  la   figure   de    la    vérité  :  on    est 
parti  de  bases    fausses  ;  on   marchera  d'écarts 
en  écarts  ;  jusqu'à   ce    que   la   masse   de    nos 
maux ,   éteignant   les    esprits   de    parti ,  nous 
réunira   par  une  volonté   commune  aux  pieds 
du  meilleur  et  du  plus   adoré  des  rois,  de  la 
plus  héroïque  des  reines.  Hélas  î  à  force  d'a- 
mour et  de    repentir ,  nous   tâcherons  de  leur 
faire  perdre  jusqu'au  souvenir  de  votre  exis- 
tence. 

Tels  sont ,  monsçigneur ,  les  faits    qui  dé* 
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vouent  votre  nom  et  votre  parti  à  Fexëcra*, 
îion  des  gëRerations  présentes  et  futures;  je 
les  dénonce  à  tous  les  bons  Français ,  afin 
qu''iis  apprennent  a  se  délier  des  fausses  espé- 
rances et  des  fausses  aliarmes ,  ressource  ba^ 
nale  de  touts  les  factieux ,  et  dont  vous  avez 
usé  avec  tant  de  succès. 

Je  vous  tais  moa  nom  pour  me  dérober  au 
fer  des  assassins  que  vous  soudoyez ,  non  que 
"je  craigne  la  mort  9  mais  parce  que  ma  vie 
est  à  mon  roi ,  et  qu'elle  peut  lui  être  utile. 
Recevez  le  sermerit  que  j®  fais  de  verser  pour 
lui  jusqu'à  la  dernière  :  goutte  de  mon  sang , 
et  sâcHez  que  c'est  par  respect  pour  sa  per- 
sonne sacrée  que  je  vous  sonseille  de  ne  pas 
survivre  à  voire  infamie. 


i   X. 


